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LES AMELIORATIONS

DE L'AGRICULTURE
WT

L'ELEVATION SUR L'ÉCHELLE SGUIALE DU LABOCREUR ET DE L'ARTISAN

SOMMAIRE—Amélioration de l'Agriculture.—Choix et dignité de la carrière—Uceupation
naturelle de l’homme.—Ses mécomptes.—Floignement impolitique pour l’agréable.
— Exposition Industrielle. —- Son but, son objet. —Proclamation au Canada de la
vraie dignité du travail.—Notre devoir dans la Société.—Bienfaits universels de l’Ex-
position Provinciale.—Les expérimentations téméraires condamnées.—Science alliée à
pratique—Géologie.-—Chimie—Physiologie Végétale.—Pliysiologie Animale.—Insec-
tes—Fgouttements.—Les sols inépuisablos---une erreur.— Météorologie—Gens de
science, leur ignorance de I’ Agriculture pratique.—Une éducation saine, le bon sens et
la pratique, les seules bases couvenables.—Les embellissements recommandés.-—Sous-
sols.—-Forts labours doivent étre évités.---Habitude de la malpropreté.---Culture com-
plète et engrais.---Engrais artificiels.-Assèchement.—-Etat de l’Agriculture sur ce
continent.-—--Progrès de l’Agriculiure.---La suffisance, un obstacle aux améliorations.---
Le mécanicien profite autant que l’agriculteur.—-Le fainéant, une plaie dans la société.
—-Le travailleur connait sa position et sa valeur véritable.—-L’exclusivisme doit être
repoussé.-—Bonne culture, ses avantages.Jardinages pour le Marché.---Terres à Las
prix.---Riz Indien.---Notre avenir.

 

On n'a prié de vous parler des améliorations de l’Agriculture et de
l'élévation, sur l’échelle sociale, du lahonreur et de l’artisan ; il cût été
impossible de suggérer un sujet plus convenable.  L’on n’aurait pu m'en
désigner aucun qui me fût personnellement plus agréable, aucun qui me
fat plus fanilier, en considérant l’étendue de men expérience sur cetto
matière, tant sur le continent Américain qu’Européen.

Si j'échoue dans ma tâche, je ne poutrai, sous aucun prétexte, ne retran-
cher derrière une allégation d’ignorance, ni m’excuser en aucunesorte. Mais
je serai prêt à confesser alors que je suis impraticable, incapable d’ap-
prendre ; je serai forcé de renoncer à la tentative et d'avouer mon échec.

Je ne vous fatiguerai point par une longue exposition historique de cu
qui fut et de ce qui aurait pu être. Je n’occuperai pas votre temps par
le détail de ce qui a pu, dans le cours des âges, retarder ou accélérer les
progrès de l’asronomie. Je me contenterai de vous dire ce qu’elle est, et je
compte pour l’éclaireissement de mon thême sur ce qui doit être familier
à lw majorité d’entre vous, au fermier expérimental et pratique, aussi Lien
qu’au maître et à l’ouvrier.

ke



6 CHAMBRE D’AGRICULTURE-

Nous avons dit ailleurs quel’on a souvent recommandé à l'émigrant,
comme meilleur moyen d'acquérir une connaissance de la culture, deger
gager chez un fermier pratiqre ; et nous dovrions ajouter que, si scs res-
sources le lui permettent,il doit ge faire Clève et résider dans la maison
d’un bon fermier pratique. Ii peut faire choix de la localité et de son
nrécepteur; ct si ecs vues le mènent dans des lieux agréables, 1l vi
confortablement, totut en jouissant dela survelilance et de l'enscignement
d’un agriculteur expérimen*é, en ayant à sa disposition tout ce qui peut
Paiderdans son instractionn pratique ©ot économique. Là, grâces à l’asso-
clation, à l’échange des visites, aux ©sujetsde conversation, remarques ex-
périmentales £ur la direction professionnelle, pratique locale variée, il pui-
sera promptenient une foule de renseiznements utiles, s’il est un observa-
teur et un écolier attentif, En pe:sistant A suivre ses études, il s’aper-
cevra qu'il a choisi une branche de l’existencs qui lui permettra de vvivre
dans la paix, le bien-être et l’abondance, tout cn arrivant À réaliser l’ai-
sance, Si mane, dans ce nouveau pays, quelque houreux accident ne lui
fournit pas l’occasion da réaliser ans fartune.

L'amélioration de l’agricuitaro n’est pas seslement une bonne clinse en
elle-même; eis no ssemble-t-il pas quo c’est remplir un devoir, quand il
se présente uneoccasion de payer notre obligation & notre meére commu-
ue: car poussière nous sommes et à la poussière nous retournerons ? Ici
nous ne sommes qu’à Pétat de chrysalides, mais nous revétirons nos ailes
à l'heure voulue et nous élancerons vers les nouveaux cieux ct la nouvel-
le terre qui nous attendent. Quelle plus roble ct plus digne vocation
pouvons-nous alors avoirque celle de col! ahora car avec le Golverneur Su-
prème de l’univers, celui qui réside au plns haut des cieux travaillans
avec nous—lui de qui nous pouvons dire, avec un mélange de crainte es
d’orgueil : “tu arroses ses sillons ; ta envcies la pluie dans ses petites val-

lCes ; tu attendris le grain ; tu enbénis l'abondance.”

11 y a des gens—Ies fous, les irré2échis—qui tiennent d’autres carrières
pourplus nobles que celle de l’agriculture ;-—mois celui qui s> réjouit
chaque jour et à chaque heure duns la locsière ct la vie, jaillissant de la
fontaine du xvrai borbonr, peut bion mépriser des opinions aussi crronnées
et fermer l’ureille à leur eaquetaz© en écoutant avec cxtase leg çais chan-
tres qui l’entoarent, réjou:ssent les collines et charment les vallées de
leurs suaves mél. dics8,

Sur la plupartdes fermes, on rema:‘queuno négligence d’ornementation
étudiée. Tout est arransé dans un bat utilité. Notre sens et notre ap-
préciation du beau—inhérent a notre être fui-méme—aquoiqu’ils sommeil-
lent peut-être en partie faute d’éducation-—n’ont rien pour se nourrir,
rien à chérir ; mais il semble que l’on se soit pénilement étudié pourdé-
goûter à l’aide de toute les conbinaisons les moins intéressantes et les plus
répulsives. De la cave au grenier, du jardin au chemin de traverse
négligé—dans I» cuisine, dang les relations sociales,—partout,—nous
trouvons une sorte d’horreur étudiée pour ce quiest attrayant—et rien do
déifié,—rien que le travail —le travail—le travail!

Avec les lumières du dix-neuvième siècls, les jeunes gens recherchent  
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la société, les améliorations et s’effraient naturellement de l'ennui, la
nudité d’un travail misérable, intérminable, sans communication avec l’in-
telligence et le plaisir. Sa ne peuventsatisfaire sur la ferme leurs goûts
naturels et recoramandalbles3, les jeunes ggens porsisterent à aller silleurs,
et même, parce que 1d la frazmsaction Jes affaires de chaque Jour paraît
avoir en elle, qrelque chass do plaisab etUattrayant pour les naïls
habitants dela for…e. Mons iâcherons de convaincre nos lecteurs novices
qu’il n’est pas néccezaireme né bosuin qua tel roit le cas; qu’après tout
la vie du fermier devrail être plus at‘rayante, plus agréable. Nous met-
trons sous leurs yeux des moyens:facile de récréation et jouissances inno-
centes ; Car n°18 dascons qu'en puurvoyant ainsi à leur confort et à leur
amélioration duralles, nous ne faisens que remplir une partie de nos
nombreux devoirs c:nme fiièle journaliste agriecle.

Nous croyons qu'il nous appaitient de donner à nos amis de tout âge
dans le pays, toute Paidte utils a tray profession, —en recu cillant ce qu’il a

. 1 5

de plus précieux ct d’un intérêt prasis !plus grand—soit dans les décou-
vertes de la science ayaui trait arrière, ‘soit dans les opinions et
les apphcations des principaux teurs Nous estimens, en même

< x

1 c
temps, qu’il est de notre dovoir de faire pasi avfois lea suggestions et remar-
ques qui tondront à former le jagement des jeunes espirants d'après les
meilleurs modèles, combizées avec 2.30©jaceux de tout cs que eos
secours précieux aussi bien que dus
peuvent leur procurer. Quicong:teest pas fier de sa “profession ne
réussit-pas dans la vis U'esi ce.te fierté qui i nspire vne émulation géné-
reuse, qui encourage i239eune aspirant, eb le conduit—que dive >—ârees-
voir un jour la han te somyence ds la cozronze civique!

On dit avec raison que la tête, le cœur et les membres, ces grands
siéges de la puissance individucile—les orzanes des trois forces suprêmes
—qu’une action harmonieuse> 1871 à tous comme chacun, constitnent l’agri-
ulteur et l’artisan, l’homme véritable et parfait dans chanque snhère.

L’Exposition Indastrielle prochrine cst un Institut qui met an jour la
sagesse la plus rare—un éducateur public—on Ins titut d'instruction pour
toutes les classes st auquel trates les classes devraient coopérer et parti-
ciper ; car il procurera a toutes plaisir récipreque, profit et instruction,
Son but pullic avoué est de stimwler et de préeipiter les inventions
d’encourager et de récompenser le travail incessant du patient journalier,
d'animer VPespoir de la récomperse ;—par le labeur de routine necablant,
de rendre supportab!e la vieille besozne quotidienne : - d’élever lo ton do
gon caractère, et d'allamer et de vitaliser l’étincelle d’une louable ambition
chez l’ouvrier de toutes les classes, triste et décou aré—par le manque
absolu de perspective —gacl que soit son mérite, d’obtonir une distinction
personnelle dans son métier; à moins que, ce ne soit par un accident
aussi rare qu’heureux;aseconder l’objet et de hâter les principaux
résultats de la civilisat!on ; €u un mot d’azir surle champ, comme Edu-
cateur et Bienfaiteur de la société. C’est un Institut qui montre la véri-
table pente de l’esprit populaire ; le reflet fidèle du goût et du génie publics
dans ce pays, si providentiellement béni dans ses resources naturelles et
dans la vigueur naturelle de sa population.
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La moindre réflexion prouve clairement, que l’on ne saurait concevoir de
moyen plus efficace pour améliorer la société de tous les rangs. En stimu-
lant l'invention, vous faites ce qu’il y a de mieux à faire pour l’inculeation
pratique de la règle fondamentale :—carl’industrie bien dirigée scule peut
assurer lc confort permanent ct l'indépendance, tandis qu’clle est la meil-
leure garantie pour atteindre à la respectabilité la plus cnviée dans un
pays, où la majorité cst condamnée, pour longtemps encore, à vivre, littéra-
lement à la sueur de son front. N’est-il pas clair alors que, dans aucun
pays, une pareille Exposition Industrielle ne pourrait être plus désirable
ou recommandable—mieux adaptée ou plus propre aux exisences actuelles
et aux nécessités sociales et économiques, que dans notre province du Ca-
nada, qui voit luire maintenant, en commun avec enn enviable parente—le
glorieux avenir d’une nationalité distincte.

En stimulant l’industrie, vous suivez la ligne la plus simple ct la plus
directe, vers l’amélioration de la condition matérielle et scciale lu peuple.
Par la pratique d’habitudes industrieuses, le manouvrier arrivera a se
mieux loger, à se mieux nourrir, à se mieux vêtir, à s’élever avec plus de
perfection ainsi que scs enfants :—Ini au moyen des Bibliothèques pulli-
ques, des Instituts des Artisants ct de l'étude particulière ; et ces enfants,
en partie par les moyens que rous avons indiqués ct en saisiseant les faci-
lités de l’instruction offerte par nos Ecoles ct nos Colléges publics, et les
renseignements pour le peuple publiés maintenant et répandus avec tant
de profusion, à un prix si modique, de façon à être à la portée de tous
ceux qui veulent y recourir ; mais lâtez-vous de reconnaîire notre devoir
positif qui est indubitablement dans quelque sphère que nous soyons placés
d'exercer autant que faire se peut nos fecilités ct capacités, pour l’avanta-
ge de la société dont nous formons une unité solitaire —quoique non insigni-
fiante. Et bien qu’il faille de nombreuses gouttes d’eau vour formerl’océan,
nous ne devons pas cependant nous exempter d’y apporter notre tribut, si
faible qu’il puisse être ; mais il nous faut gaîment, avec confiance, contri-
buer dans la mesure de nos moyens, petits ou grands, à la grosse somme
effort industriel qui fait, en même temps, l’orgueil et la richesse maté-
rielle de tout état social grand et progressif.

L’Exposition Provinciale, qui approche, est une grande organisation na-
tionale qui a pour objet l’encouragement et la récompense de l’industrie
dans toutes ses branches. Les quelques mots que nous avons dits prou-
vent à l’évidence qu’elle mérite l’approbation et l’encouragement de toutes
les classes. Elles ne peuvent manquer de reconnaître un intérêt réci-
proque dans son objet et son intention, intérêt qui devrait former le seu!
lien vrai et durable de toute société bien constituée. Plus ces démonstra-
tions sont fréquentes, plus toutes les classes sont amenées fréquemment
et clairement à reconnaître leur dépendance mutuelle, et plus fréquem-
mentelles sont portées à l’aveu tacite de la grande vérité que la main ne
peut dire à la tête, ni la tête à la main :—Va! je n’ai pas besoin detoi!

Accourez donc tous.  Unissez-vous de cœur et de main à la célébra-
tion de notre Jubilé national, auquel tous ont un intérêt individuel, et
mieux, fraternel!

On désire et on espère ardemment aussi que l’Exposition Agricole
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égalera, si elle ne surpasse pas celle des années précédentes. Los facili-
tés pour l'importation du stock des pays étrangers, aussi bien quo toutes
les nouvelles espèces de plantes agricoles et horticoles et les modèles-
d'instruments aratoires ct horticoles sont maintenant si nombreux qu’il
serait étrange, en vérité, que nous n’en profitassions pas entièrement. Nous
ne négligerons rien, de notre côté, pour tenir nos agriculteurs au courant
de tout ce qui se fait au milieu de nous, en matières d'améliorations si-
gnalées et bien éprouvées. Nous blämons cependant cette soif ardente
de la nouveauté, ce désir insatiable d’expérimentation qui, de vrai, décou-
ragent et retardent les améliorations substantielles, en discréditant la
propagation ct l’adoption de ce qui est vraiment précieux ; car, en encou-
rageant les prétentions vainrs, les illusions décevantes, de la même ma-
nière que vous loueriez les découvertes précieuses, les adaptations et ap-
plications de l’habileté pratique, vous mèlez virtuellement, délibéré-
ment, quoique sans dessein peut-être, la vérité et l’erreur, en les farori-
sant par irréflexion, toutes deux à lafois , ct vous prenez manifestement
ainsi le plan le plus efficace pour faire rejeter toute ouvenuté par les
gens sensés et judicieux, quoique, en boancoup de ens, l’adypiton d’une
découverte nouvelle pourrait donner un profit matériel ct immédiat, Pout-
être urons-nous, du reste, occasion de revenir une autre fls sur ce sujet.

Le fermier est placé au dessus des tentations vulgaires de la ciié, Il
vit frugalement—cela se peut-—imais confortablomert ot inlépondant, Il
1e s'attend pas à amasser des richesses ; —mais, s’il est ind

 

lustil ux, #25
tation, Il s'in-

3

 

 

moyens vont en augmentant, sans qu’il soit sujet à Vexeita9 “= 3

quiète du bien-être de ceux qui dépendent de lai—de l'éducation da sn
famille--des précieux priviléges de la religion et du veisinzge ot 31 wen-
vie ni l’opuleice, ni la grandeur, content qu’il eat de la certitude de jouir
d’ute aisance honnête pendant £a vie : ct quand il est orpelé à dire adieu
aux champs et aux scènes qu’il aimait tent, il se réjouit par lu rerspee-
tive d’ailer rejoindre ses voisins partis avant lui, ges veisins uy, Je lear
vivant, l’estimaiont comme un ami et un frêre. Qui pourrait nicr qu’un
semblable gonre d’existence vend meilleurs les hommes et los femmes, en
conséquence les enfants ?

La reconnaissance distincte do la vraie dignité du traveil est vn des
traits caractéristiques de la société dans laquelle nous vivons. Le lé ma-ro-
gue fain€ant peut parler de patroner la portion de ses semblables qu'il fui
plaît de dénommerpoliment “ classes ouvrières,”—par opposition assuré-
ment aux sociétaires plus favorisés de son tranquille état d'Oéiemnsine
dignitate :—il peut, comme politique, rechere er leurs favecrs :-= 11 pent
conilescendre À flatter, avec succès, pense-t-il, leur vanité kmmnaino innée:
—-—mais l’À griculteur et l’Artisan intelligent, qu'il en ait l’assurasen, —
ce pauvre honne abusé,—ont assez de discernement ct de perspizacité
pour priser à leur juste valeur ses compliments ct ses flatterics, en distin. |
guant à la fois son dessein et son intention ; aussi sc .ourneront Hy sur lo
champ avec gratitude et espérance vers le vrai patriote et Pami de ses
semblables qui encouragent des démonstrations comine calis de notre
Exposition provinciale —de pareils Jubil*sde l’art mécaniquo—Je pareilles
cvations de l’industrie patiente et heureuse,de pareils couronnemez:taidg
génie et de la dignité du travail, qui élèvent louvrier À sa véritalls et.

<=
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juste position dans la société—-lui apprennent le respect de lui même, tan-
dis que son beau génie et son industrie patiente arrachent des applaudisse-
ments ct des marques de respect à la voix publique de ges compatriotes.
reconnaissants.

Le héros, le philosophe, Phomme d'état, le saint, l’agriculteuretl'artican
doivent également gagner la couronne civique par l’exercice prudent et
persérérant de l’industrie et de la vertu ; tcus de même nous combattons
pour la récompenselégitime du mérite dans Ja grande arène pullique, dans,
laquelle nous nous trouvons accidentellement placés : et afin de nous assurer
la bénédiction permanented'une Providence pleine de scilicitude et d’ar-
probation, nous ne devons pas ni manquer de bien faire, ni faiblir-— mais
nous devons être encouragés, en dépit même des succès et des revers
répétés, à poursuivre fermement et avec rersévérance la voie honcralle
de labeur, depuis la perfection jusqu’à la perfection, pour notre honneur,
crédit personnel et le prefit durab'e de nos semblahles. 11 ne faut nes,
tandis que nous scmmes encore au printemps de la vie nous abardenner à
une oisiveté forcée ou juxucuse; r.ous re devons pas mettre la lurière sous
le boiseeau, en nous privant nous et les autres des rayens généreux qu’une
Puissance plus élevée a bienveillamment confiés à notre garde.

Je suis de ceux qui, dans cet âge avarcé, reconnaissent la nécessité
de combiner la science avec Ia pratique et sent hevreux et fiers de recon-
naître que nous avons raison de travailler à l’extinction d’un préjugé con-
tre les sciences dans leur rclation pratique avec l’agriculture et les arts ;
et qui peut douter, durant le siècle actuel surtout, du merveilleux effet
que le développementet l'application pratique des sciences ont cu sur le
bien-être et lacivilisation du monde ! Dans la plupart des pays, l’agri-
culture n’a-t-elle pas largemert contribué à ces admirahles résultats, Mais
leur entière réalisation, qnoique un peudifférée, est évidemmentà la veille
de g’affirmer. Alors la perfection des parties les plus pratiques de la pro-
fession, au lieu d'être indépendante, affranchie des branches scientifiques,
comptera principalement sur elles et elles marcheront, 1a main dans la
main, avec bonheur et pour leur bénéfice et crédit mutuels. Sans entier
dans une longue, fatigante et savante discussion, permettez-mci de dire
que quoiqu'il soit sans-doute vrai que la culture du scl est aujourd'hui
soumise aux système les plus améliorés, dépendant principalement des
agents chimiques pour son heureuse réussite, il y à d’autres sciences
qui sont également ses tributaires et de ce nombre sont la géclorie, la phy-
siologie végétale et la zoologie. Il n’est point d'emploi qui embrasse aussi
complètement le royaume de la nature ; dans aucun l’on ne sentira mieux
les bienfaisantes influences de la science. Plus d'une fuis ailleurs, j'ai
affirmé qu’à cet égard, l’objet de l'agriculteur intelligent, en recherchant
leurs rapports, devrait ê:re, noù pas seulement de rendre plus productive
la culture du sol. mais d'exercer et d’appuyer les forces de ea puissance

de réflexion,-—d’élever et d’ennoblir l’ordre auquel il appartient, en faisant
connaissance avec les termes familiers à la science et en s’associant &
tout ce qui est à la fois.élevé et utile et peut tendre à distinguer et orner
Je sort économique et social de l’agiiculture canadicnne.

Le sol est le yr mier objet des soins du laboureur. Il le aillonne, le  
 

-
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cultive et reçoit de lui la récompense de ses travaux. Le sol a diverses
capacités. Elles proviennent de sa structure inorganique et des roches
sous-jacentes ou qui ont Été transportées d'autre part par los eaux, Cleat
là ce qui explique les différences que l’on peut observer pari les sols
dans les différents districts ; de là aussi, les similitudes frappantes qui les
caractérisent sur de grandes superficies. Du granit tombant en poussière,
nous avons un sol sabonneux, dur; le trapp nous donne un terrain gras,
extraordinairement riche et fertile ; les schistes fournissent nhe argile
plus ou moins froide, épaisse, imperméable ; le sable une terre découverte,
maigre. Cela ne démontret-il pas la liaison intime et pratiquement
utile qu'il y a entie l’agriculture et la géologie? De façon qu’une
carte indiquant, par différentes couleurs, les superficies couvertes par les
roches de différentes esrèces et de différents âzes, pourrait, avec quelque
certitude, pré-iire la nature générale et les capacités ct limites des divers
sols auxquels ont donné naissance les fragments de roches diverses, Mais
toutes les plantes, toutes les pierres et tous les animaux ne sont pas seu-
lement dépendant les una des autres, ils se ressemblont tous par leur na-
ture et leur composition chimique. Ils ge composent tous indiléremment
d’une nature crganique et inorganique ; d'une substance combustible et in-
combustible. l'ans tous nos sols de première classe, capables «luna lonsue
et incessante succession de précieuses récoltes agricoles, nous trouvcns
une quantité appréciable de dix ou onze substances chimiques différentes :
Potnsse, soule, chaux, magnésie, suifure, phosphore, chlorure. Lis sols
ainsi composés de constituants convenablement proportiontés, n’exigont
pas d’engrais et nous trouvons beaucoup d'exemples de sols vierges sur de
grandes superficies dans toutes nos colonies. Maïs je dois maintenant
faire observer qu’on a trouvé que les plantes qui creissent sur un sol con-
tiennent neuf ou dix substances différentes qui sont exactement les mêmes,
à tous égards, que les parties inorganiques du sol lui-même; ces substan-
ces en proviennent, ainsi il est clair que tout sol fécond deir les contenir
en quantité suffisante, pour que les plantes auxquelles il donne croissanco
soient en bonne conditior. Quelques plantes contiennent plus «Vune eubs-
tance que de l’autre; quelque-unes plus de chaux et de magnésic, d’autres
plus de potasse, et d’autres plus de su!fure, de phosphore ou «le chlorure,
suivant qu’il plait aux lois de la nature qu’une sorte de récolte emprunto
au sol plus d’une sorte de matière inorgauvique que d'une autre. Par la,
nous montronsdistinctement lu nécessité d’avoir recours au changement deg
récoltes, en d’autres termes, à une succession de récoltes différentes, afin
de développer et de conserver, sans altération, la fertihté naturelle ct ac-
quise du sol. Pour obtenir une croissance complète et vigoureuse, nous
devens étudier l’adaptation entière des constituantsde la plante aux cons-
tituants du sol sur lequel nous voulons la faire pousser. S’il est épuisé—
par surabondance de rendement, par exemple : s’il manque des ingrédients
nécessaires, il sera prudent de faire tout notre possible pour les lui donner
en le fumant et en y faisant les fuçons requises avant de hasarder les

semences qui requiërent leur présence. Nous devons travaitler à fournir
ce que toutes nos récoltes, ou une récolte spéciale, portent conjointement
dans toutes leurs parties ou ses parties. N’est-il pas clair alors que la
chimie organique a beaucoup à faire avec la poursuite heureuse de Pagri-
culture comme profession ? ;

Mais nous devrions gûrement connaître quelqne chose do la structure
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des plantes que nous cultivons, leurs organes et les fonctions que ces orga-
nes sont appelés à remplir. Ils sont de deux classes: ceux essentiels à
la végétation et à la croissance de la plante et ceux essentiels à sa repro-
duction et à sa propagation. Les premiers sont nécessaires au procédé de
l’assimilation ; pour la conversion du suc brut dans l’organisme végétal
vivant et ils sont analogues aux organes de la digestion et de la circulation
dans le règne animal.——La racine absorbe, à l’état de solution, les subs-
tances minérales, congéniales aux plantes et agit comme un réservoir de
nutrition sur la plante le printemps suivant—surtout quand il s’agit des
plantes biennales. La tige transporte les sucs et sert de nourricière à la
feuille. Celle-ci, sous l'influence des rayens sclaires, assimile à la nature
même de la plante les sucs non-digérés, tout en remplissant de puissantes
fonctions d’exhalation et d’absorption. Chaque tige a trois parties : les
spongeciis ou racicules ou fibrilles, le milieu ou partie charnue, le col ou
cou. Ces parties, par la puissance de attraction capiilaire, absorbent Ics
substances congéniales à la plante, charrient les substances, à l’état de
soiution au tissu vasculaire, ct dclà à la feuille au moyen de l’atiraction
des influences solaires.  Ccs ramicules paraissent doués d’une puissance
à quelque degré, parente de l’instinet. Ils ont mission ds choisir cu rejeter
ce qui est congénial ou non à la plante, et d’agir à peu-près do la même
manière quel’affinité chimique élcctive, L’agriculteur doit sûremert pren-
dre un vif intérêt à tout cela, ct qui oscra avancer qu’il nc peut tirer un
grand avantage des connaissances que Jui fournit la physiolr aie vézétale ?

Physiologie animale.-— Mais, brûlés, les corps des animaux laisrentune
uantité de cendres qui établissent unc analogie générale entre les ani-
maux et les plantes. Dans les différentes parties des mêmes animaux les
proportions varient aussi comme dans les plantes ; mnais leurs prepertions
invariables sont parfaitement et alsolument nécessaires à la constitution
et à l’existence saine de chacune des différentes partics ; ct les arimaux

constituant ces cendres sont identiques aux condres de la nourriture végé-
tale qui donne la subsistarice aux animaux. Novrs y trouvons lu potasse,
la scude, la chaux, le maganèse, les cxides de fer et maganéze, le rul-
phure, le phosphore et le chlorure. Nous voyons ainsi que l’aralogie entre
le sol, la plante et l’animal demeure de plus en plus intime à chaque pas
que nous faisons (ans le domaine des recherches. Est-il possible alors de
douter qu’une pareille connaissance de la chimie et de la physiolozie doive
être précieuse à l’agriculteur éclairé ?

N'est-il pas évident qu’avec cette connaissance basée eur ces ywivcipes,
on peut s’épargner une somme immense de travail à présent mal dirigé ct
dépensé inutilement ? que la culture peut être conduite sur des principes
plus certains et plus exacts? gue le rendement du grain ct des comestibles
pourrait croître grandement avec les mêmes déboursés ; que les lestiaux
pourraient augmenter considérablement en nombre et en qualité sur la
ème étendue de terrain ; que le pro luit extra des céréules, comscstibles,
viandes de boucherie serait Leaucoup plus abondant, et que la population,
en général, aussi bien que le producteur, en particulier, participorait aseu-
rément aux bénéfices de ces résultats combinés ?

Aussi pensé-je que tous vous cenviendrez avec moi que cette connais-
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sance, sur laquelle nous venons de jeter un rapide coup-d’œil, est de la plus
haute importance, et qu’elle doit tonjours être accompagnée par des hien-
faits publics incalculables.

Insectes.—I\ est temps d'attirer l'attention de nos cultivateurs sur la
plaie alarmante qui désole annuellement nos districts ruraux, avant qu’elle
ne devienne si générale qu’elle ne propage l’idée que toute notre industrie
agricole doit être dévorée par ses cffroyables ravages. Mais nous avons
l'espérance, la confiance, et nous avons assuré ailleurs, que ce fléau même
pouvait être annihilé par une culture judicieuse.”Je crois que, par,des égout-
terments, des assolements, et un ju:licieux emploi des engrais, avec une
culture complète, on arrivera a scconder et cultiver le développement
salubre et la croissance vigoureuse de nos moissons à leurs premières et dé-
licates pou.scs, de façon à les mettre bientôt à l’abri des dégats matériels
causés par les folles attaques des insectes ennemis. Je crois que, par
une attention convenable à l’époque des semailles, de fagon a échapper a
la période fatale et bien précisée du développement de l’insecte qui les
prive ainsi du pabulum nécessaire, pour les étioler, de fait, par le manque
de sul-sistance, et cela poursuivi unanimementsur les grands districts par
consentement mutuel, et réglé par nos sociétés a. ricoles ct conseils muni-
CIpaux ; je crois que cela jjoint à l’application oprortune a la surface dn
sol des alcalis à l’état caustique, de manière à assurer la destruction de
l’insecte à son état de larve, et lu même application faite aux gemcnces,
labours ct façons, je crois, dis-je, qu’ane attention soutenue a ces expé-
dients et recommandations cb à divers autres que, de temps en temps,
Lous introilmrons ailleurs, trhiomphera lentement. mais sûrenient du mal
qui, au monient actuel, menace si imminemment d’ant dévustation rérérais

les travaux du fermier.

Ægouttement—En parlant ailleurs de l'égeuitement, nous avons eu
occasion d'exprimer nos regrets surl’infériorité de la quantité de nos pro-
duits. comparée à celle des terres si fortement imposées de la Grande -
Bretagne et de l’Irlande. I est pénible de songer à cela; mais nous ie
sournes pas à court de remèles.

Les sels inépuisables, ane erreur—Ne nous flons pas aveuglément à
la fertilité inépuisable de nos sols. Récoltes de grains sur récoltes de
svaius finiront par les épuiser, et à les réduire à. une stérilité abssiue.
Plus profond alors vous tracerez votre sillon, plus parfaits seront vus
instruments de culture et plus vous les rendrez inutiles. Vous pouvez
vons garder contre ces échecs par des assolements bien réguliers ct une
administration intelligente et généreuse; par une sustentation économi-
que sous furine d'engrais et de fagsus,en rendant au sol autant de pro-
duits que Vattention voulue à des prix raisonnables le permettra, et de fa-
con à transmettre votre propriété de père en fils, améliorée, augmentée
de valeur, en proportion de l’augmentation de la pepulation et de la
prospérité de votre district.

Météorologie.—Nous n’avons encore rien dit de la météorologie. Qui
ne conuait pas l’usage du baromètre ? Nous avons la parole d’une auto-
rité qui ne peut mentir que tant qne *‘durcra la terre, le temps des sc-
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mences et des moissons, le freil ct le chaud, été et Phiver, ne cess.ront
pas;” et qnoiqu’il ne soit pas du tont nécessaire qu'un agriculteur Je-
vienne un météorologiste consommé, il s’eecupera cependant des simnes da
temps, consultera son baromètre et avouera volontiers que ex dilisence
n’est pas restée suns 1écempen:se,

Gens de science—Leur ignorance ile P Agriculture pratique-—Mais
quoique ce que nons soutenons soit parfaiterient vrai, 1! est 1 Jénisble
qu’en trouvera un grand obstacle à l'avancement Je l'acriculture scientifique
dans le pou d’entente des gens de science dans l’axriculture pratique. Si
les gens de ecience se feriiliarisaient avoc la pratique, nous pourriens es-
pérer de voir l’agriculture scientifique faire das promiès Leavesup pilus
grands, que si les Lommesz pr tiques devenaient des hommes de zeisnee,
parce que ces Cerniers sont, per leur éducation première ot leur hahilit
plus capables de dévelcaper et d'appliquer les recherches scioniir que
il est à craîndre que jusqu’à co que les relations entre le principe tb Is
pratique soient bien comprises, les reehorches scientifiques--si importan-
tes et intéressantes qu’elles soient e1 elles-mêmes-—ne puissent détermi-
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ner ‘le grands bienfaits pratiques. Aussi, plus tôt arriver:-t-on à c
point, mieux vaudra. L'homme d'état, comme le véritable patriote ct
l’homme da ecience et de pratique, devraient prendre ce sujet en con: H16-
ration. Îls ne devraient pus perdre de temps et travailler enseimblo Hour
le Lien commun.

Education saine, kon sens——Une tonre éducation et un ben song
commun, accompagnés de l'apprentissage nécessaire. contribueront !eonu-
coup à former un hen fermier pratique. Mais on doit regrettar œvil ar-
rive souvent que les jeunes gens qui donnent le plus de promessez dons
uae familie sient «lestinés aux professions libérales on à la vie de Ia
ville. De cette man:ère, Ia esmpagae perd beaucoup. Je sais, par mai-
méme,queles jeunes citalins sont souvent malheureux et qu'ils ne conservent
les apparences du succès que par des dépenses extravagantes et en lais-
sant la proie pour l'ombre.  Amoenez-moi le fermier qui 2 fait un appren-
tissage régulier, ou plutôt qui a servi chez son père ou un autre : il sait
qu’il doit adapter son système aux circonstances de la campagne, du soi
et du climat cù il peut être temporairement placé. I! connaît gan devin
systématiquement et expérimentalement : il alopte le système qu’on lui
a enseigné, le poursuit avec fermeté et l’amélisre insensiblement à mesnro
qu'il en trouve l’occasion. Il sait bien que les conditions certaines de sne-
cés repesent sur la pratique d’une distribution alternative convenable de
récoltes, au moyen de la culture, des engrais et «le l’ésouttement. C’est
une base bonne, sûre et substantielle sur laquelle il peut s'appuyer et
ne sera pas difficile d’y greffer toutes les améliorations scientifiques, mo-
derncs, recommandables.

Les embellissements recommandés—Tl ne sera généralement pas mal
dans ce pays, d'appeler l’attentivn sur la nécessité de plus grands embel-
lissements, quand l'état de la ferme le permettra ; de finir avcc plus de
soin les labours et autres opérations agricoles ; de faire les siilons plus
droits, plus profonds et tracés formement. éga'ement ensemble, les lords
uniformes dans leur largeur, pour faciliter les opérations des semailles e
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et du hersage. Leur forme doit aussi être régulière et semblable. On
devrait accorder la plus gran…e attention aux barrières et bâtiments. T1
semble inutile d'expliquer les avantages d’une culture complète, la pulvé-
risation du sol pour le préparer à recevoir la semencè; la nécessité d’arra--
cher les mauvaiscs herbes, d’augmenter la superficie sur laquelle les raci-

nes des plantes deivent se répandre à la recherche de cette nourriture que
la racine des plantes et le sens-communaidés de la science nous apprennent
qu’elles doivent puiser là. La profondeurest variable ; mis, en tout cas,
7 à 8 pouces gont le moins qui nous doive satisfaire. C’est environ ce
qu'une paire de chevaux peut aisément retourner dans beaucoup dz sols ;
et, pour creuser plus avant, il faut avoir recours au sous-sol par une char-

rue suivant à l’arrière de la charrue ordinaire, et tirée aussi par deux che-
vaux, soulevant!e sol à la profondeur de huit pouces ou neuf ou sans ame-
ner le sous-sol à la surface. On à coutume de se servir du sous-sol dans
le cours de l’été suivant ou de le façonner pour les récoltes-racines ; |
terre est toujours rejetée hors des bords et mise de niveau ; on lui fai
traverser le bord désigné au second coup de charrue, et en Inbourant en
fait pénétrer le soc de la charrue à sa plus grande profondeur, qui peut être
de 10 à 11 pouces, en amenant ainsi là où il est Césirable et nécessaire, la
quantité de sous-sol considérée avantageuse dans les circonstances relatives
au sol de la surface, La charrue du Michigan à sous-sol a été beaucoup
employée quciqu’e!le soit un instrument embarrassant. On l’appelle Te
Michigan subsoil French Plongh. Par l\a même opération, elle retourne
le sol de Ja surface, soulève le sous-sol et le dépese au sommet. Le labour
suivant mêle entièrement ensemble les deux sols. C’est une rude bescgne
pour une seule paire de bons et robustes chevaux. Quand le sous-sol est
une argile tenace, imperméable, cette amélioration produit les meilleurs
effets. Monvieux et vénérable ami, M. Smith, de Deanston, a, comme on le
sait bien, introduit d’une façon remarquable la théorie et la pratique
d’égontter et de retourner le sous-sol, et il a fait plus que qui que ce soit
pour recommander et étendre le système combiné d’égoutter et de retour-
ner Je sous-sol. Mais l’howme pratique considérera toujours ces amélio-
rations comme une question de livres, chelins et sous, et les frais, dans
beaucoup de localités, empêcheront, il faut le craindre, pendant quelque
temps encore, de les mettre en très grand usage au Canada. Mais j'espère
prouver qu’après tout leur utilité ne doit pas être regardée comme un
épouvantail, et qu’on peut les appliquer conjointement à très peu de frais,
comparaison faite des profits résultant dans la plupart des cas cù elles
sont requises et pourraient être recommantiées.

+

v

Qu'il faut éviter les forts labours.—Mais, sous ce climat. nous avons le
Jabourage trop fort,—il existe une habitude d'ouvrir le sol au point de faciliter
l’évapora'ion inutile des gaz précieux et des sucs qu’il contient. Pour
ma part. je pense que surles sols friables, les houes grandement employées
aill>urs, dans un même bu*, pourraient avantageusement remplacer la
charrue, car couvrant un espace de cinq ou six pieds, fouillant le sol à une
profondeur de 7, 8 ou 10 pouces, enfouissant les graines restées à la sur-
foce, elles assureraient, comparées à la charrue, une économie de 20 pour
cent au fermier; feraient aussi bien l’ouvrage nécessaire ; et conserveraient
Pp'us parfaitement, en même temps, les éléments précieux de végétation
thé:aurisés dans le sol.
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Les engruis.—- Mais les engrais sont si peu appréciés, que nous avons
vu abandonner des granges quand le fumier les avait remplies et rendues
inutiles, plutôt que de les délarasser de ce fumier. Lorsqu'il a été
utilisé, nous avons vu le fermier le répandre sur son champ le plus proche
au détriment de tous les autres. Mon intention n’est pas de spécifier des
Incalités, ni de citer des exemples particuliers de cette habitude d’indolence,
car je suis sûr que quelques-uns de ceux qui m’entourens se les rappetle-
ront sur le champ. Les fermicrs les plus intelligents se sont demandési,
même avec lu meilienre administration, les ressources d'une ferme ordi-
naire sont capables d’eutretenirla fertilité moyeune de tôutes les parties
de la ferme. Ure chose est bien certaine: c’est que si nous continuons à
extraire de notre sol plus que ne rendent les ressources de In ferme, nous
reculons ot avai.çors tout à la fois ct nous rapprochons chaque jour du
point cù commence l’étuisement. Un tel procélé rendrait à la fin notre
fermier une caprt mortuum. Mais n’y a-t-il pas des fermiers aussi arri-
érés au Canada ? Nous nppreuons journellement que des fermiers émi-
greut vers l'œuest. Il est douteux pourtant qu’ils aient accordé franc jea

 
vit

à leur pays.

Culture complète —FHngrais—T faut nous départir du système d'é-
puisement; il nous faut adopter un système qui nous permette de nourrir
suffisamment nos tronpeaux et de leur donner de la Îitière; nous devens
apprendre à culliver les racines et le llé-d'inde, nous levons nous famili-
ariser avec le hache-paille, l'appareil à vapeur pour les racines. Un acre
qui produira 1,700 bcisseaux de betteraves, ne produira que cinquante
Loisscaux de blé, Les hache-pailles de toute sorte ct les appareils à va-
peur doivent être produits au plus bas prix possible, afin que chaque fer- q
inter puisse profiter du grand avantage qui résulte d’un mélange de maïs,
racine, et paille hachés comme nou:riture des bestiaux. C’est là un des
moyers d'utiliser nos ressources dans lo Las-Canada. Au lea de laisser
nos bestiaux rôder ça et là en b:ver. ayant à peine de quai souterir leur
existence, perdant toute apparence de santé, font à l’exception de la vic,
ce qui paralyse leur développement, amène la dézésération des races, et
en enlève une grande partie par une mors prématurée, il re faudrait
quintroiuire la pratique que nous venors de recommander, pour opérer |
une prompte révolution, qui élèveruit rapidement votre caractère comme
fermiers ct remplirait en mênie fomps Lutre bourse.à

Par ces moyens, nous amcliorerons bien vite et multiplierons nos troupeaux,
en accroîtrons le nombre sur la ferme ; nous augmenterons la qnantit > d'engrais
et finalement augmenterons d'autant notre quantite de blé et de grain. Au lieu
de nous épuiser, nous deviendrons des hommes propres à faire notre chemin
dans le monde, des hommes jouissant d’une indépendance confortable ; lc ta-
bleau est assez encourageant, après tout.  Puisse la réalité en justifier les cou-
leurs!

À ceux qui peuvent se les procurer, le plâtre, le guano, les os pulverisés, les
detritus de poisson frais peuvent être très utiles. Si ces ingrédients sont bien
composés, non adultérés, j'ai beaucoup de confiance en eux, et je déclare franche- )
ment que j'en attends d’immenses avantagespour le sol où ils seront employ(s. )
Nous avons, daus notre golfe, des dépôts qui, prépares, sont aussi précieux quele   
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guano des autres climats, et le Canada devrait devenir un pays aussi riche par la
productions des engrais, que tout autre connu. Je ne désespère pas de voir ar-
river le temps où les engrais deviendront un article d'importation considérable,
qui rapportera annuellement en retour de grosses sommes d’argent. Nous Verrons
alors accourir les navire de tous les ports méridionaux de ce continent ; nous
verrons décupler dans nes hâvres les flottes européennes, ct le composé de détri-
tus de poisson du Canada sera connu commeunfertilisateur très précieux dans tous
les pays du monde : il ne faut que des capitaux ct un esprit d’entreprise sage-
ment éclairé, pour réaliser entièrement toutes ces brilliantes promesses.

Jai deja fait ressortir et je me propore de faire opiniâtré mentressortir la nccessité
d’étendre le système des égouttements dans ce pays.  Assurément l’humidité de
la saison passée à fait une leçon dont tous ont entendu ou appris par expérience
la vérité. Le manque de blé, de pommes de terre, d'avoine, la déprédation des
inscctes, et cent autres maux ont été bien plutôt causés par l’inefficacité des
¢gouttements que ne le pensent nos fermiers les plus r‘fléchis eux-mêmes. Nous
avons approfondi et approfondirons encore ailleurs ce sujet. Mais ce n’est pas le
temps de faire ici une dissertation sur l’utilité des égouttements et de leurs effets.
Je me bornerai à affirmer que les égouttements sont la base de toute bonne cul-
ture et que les récoltes seraient bien plus abondantes et les maladies de tout
genre bien moins dominantes, si un bon système d’égouttement ou drainage était
appliqué sur tout ce pays. Nous le prouverons sans faute, malgré tout le manque
d’encouragement,et l’exposerons sous un jour tel que les plus sceptiques, eux-mé-
mes, seront convaincus.

Sur ce continent, l’agriculture existe à tout État, de l’état le plus primitif à
l’état le plus avancé. Nous trouvons le robuste pionnier sortant, d’un airfier et
indépendant, de sa hutte au milieu de la forêt ; vous le pouvons suivre dans tous
ses progrés,depuis cette habitation premi©re, grossière et retirée, jusqu’à ce que, le
bois fuyant devantsa cognée, il ait pu, si la prospérité l’a secondé, employer t utes
les applications modernes de la science et des arts ct vivre au sein du bien être et
de la liberté, environné d’un voisinage bien colonisé et florissant. Il vous dira
sa première lutte avec la nature, les peines qu’il a eues à élever son foyer au cen-
tre de la solitude, avec les seuls hôtes de la forêt pour compagnons et familierse
Il vous dira que plus d’une fuis son courage affaibli ; que plus d’une fois aussi,
malgré sa haute énergie, le cœur lui a manqué ; comment, pas à pas, il est sorti
de la condition de dépendance où il était d’abord ; comment il a pris confiance ;
comment le confort s’est multiplié autour de lui ; commentle village s’est peu
à peu groupé autour de sa cabane ; commentce village a augmenté en popula-
tion et richesse et est devenu une belle et noble cité; commentsa fortune s’est acrûe
avec la prosperité de son voisinage, et comment, maintenant, il prévoit des jours
de paix et de bonheur au sein de sa famille satisfaite, parmi une foule de braves
gens qui ont débuté avec lui, il y a longtemps, par se créer un domicile dans les
profondeurs du bois, lorsqu’il a saisi la cognée, d’une main vigoureuse, mais ne
savant pas travailler le bois Quoi qu’inhabile à la coupe, ignorant l’angle pré-
cis d’obliquité pour diriger sa hache, il a continué à exercer son bras avec
une infatigable perséverance, jusqu’à ce que le fier monarque des forêts ait trem-
blée à sa base, chancelé, et soit tombé sur le sol, avec un grand fracas qui a retenti
dans les bois environnants , et s’est enfoncé dans un blanc tapis de
neige ; il vous dira encore commentil fut, de même, suivi par de nombreux
aventuriers jusqu’à ce qu’au bout de quelques années, une vaste clairière
ait eté ouverte et ait offert un champ aux opérations plus profitables et plus
étendues de la culture industrieuse.
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La nature a beaucoup fait pour ce grand pays. lies avantages que nous as ons
pour obtenir de l’éducation sont grands et s’étendent encore. Tächons, au moy-
en de ce que n yus avons recueilli jusqu'à ce jour, et cu disséminant une instrue-
tion populaire saine et pratique, de stimuler, dans toutes les classes, la soif des
connaissances. Que nos sociétés et clubs agricoles se montrent au plus haut point
les amis des fermiers et coopèrent cordialement avec les chambres d’agrieulture et
le département du gouvernement pour témoigner de l’efficacité de leur intermé-
diaire et de leur surveillance combin*s. Que des In:tituts des Artisans, avee leur
bibliothèques, leurs salles de lecture, leurs leçons remplies de définitions saines
pratiques,soient établis,partout pour arracher les ouvriers à des plaisirs grossiers et
dégradantset les tourner versdeshabitudes d’activité et d’exercice de l’intelligence,
en leur assurant le bonheur pour eux-mêmes et leurs subalternes ; pour les inviter à
se montrer toujours bons citoyens, à remplir leurs devoirs eûvers le pays où ils vi-
vent ct qu’ils doivent remercier, pour les moyens de subsistance qu’ils y puisent
et de plus qu’ils doivent aimer commela terre qui les à vus naître.

Avons-‘ous raison ou tort en exprimant la crainte qu’un faux sentiment de
suffisance soit quelque fois un obstacle aux progrès de l’agriculture ? Nest ce
pas un obstacle commun partout, et dans tous les temps à l’extension franche des
connaissances utiles aux applications des pays Ctrangersrivaux ? Nest ce pas
le cas, a un certain degre, dans divers districts d’un même pays? Dans toutes
les autres orofessions presque, il y à une comparaison constante de procédés
rivaux et résultats efficaces. Mais les procédés de l’agriculture sont trop sou-
vent mis dans une indépendance et un isolement comparatifs, et, à moins que
cè ue soit à des réunions commecelle-ci, il y a à peine une identité ou reciprocité
reconnaissable d’intérét ou de sentiment ; et les influences bienfaisantes de la
confraternité, et les stimulants d’une rivalité généreuse n’ont d'autre place
que dans les colonnes de la presse agricole, ou dans une stricte comparaison
des produits et améliorations dans chaque département de l’industrie pro-
dactive, comme celle que procure l’Exposition actuelle.

L’artisan n’en profite-t-il pas aussi bien que le laboureur? Nous allons mon-
trer qu'il en retire un avantage égal. Voyons, un moment, ainsi qu’on l'a montré
ailleurs, l’homme commeil est,—avec la tête et le cœur, les grands centres de
l’organisme vital, indépendant,— chacun complet en lui-méme, provoquant et
entretenant un mouvement complexe, mais coopérant l'un et l’autre, dans une
harmonie et une beauté concordantes, influençant et dirigeant leurs ageuts com-
muns—les divers membres—dans l’accomplissement de tout devoir nécessaire ou
prédéterminé—et opérant cependant aussi volontairement, instinctivement, ct
avec autant d'impulsion que possible.

Quel gécanisme humain pourrajamais rivaliser de perfection avee ce petit
micoscosme,—en complexité apparente, quoique l’anatomiste sache bien qu’il est
d’une simplicité merveilleuse ; en flexibilité, quoiqu’il soit plein de force ct de
durabilité ; en délicatesse, quoique d’une tension et d’une fermeté surpre-
nantes ; en action silencieuse, quoique définie et intelligente ! Et qu’est-ce que
le mécanisme, si non une extension de nos propres membres! Que sont nos
métiers, Los presses, nos machines à vapeur de toutes sortes, et appliquês à tous
les desseins convenables, sinon la preuve d’un projet déterminé de répondre aux
exigences de notre siècle et de notre civilisation plus avarcée, pour nous permet-
tre de subvenir, avec la plus grande variété et la plus grande profusion, et à des
prix plus bas, aux mille conforts et jouissances, qui sont maintenant devenus
nécessaires : car ce qui était,—il n’y a pas longtemps encore, — le luxe du miliion-
naire, est devenu objet de nécessité pour le plus humble, et nous pourrions dire
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le plus pauvre, dans quelques cas—aux époques de prospérité et dans une com-
munauté florissante.

Il est cependant digne de remarque spéciale que l’excès de complication ou
d’élaboration dans une machine, tend uniformément à détruire son utilité prati-
que. Plus une machine s’éloigne de la règle de construction simple et normale,
dont on a un exemple si ample et si parfait dans le modèle divin ; plus elle
s’éloigne aussi de la perfection instrumentale ct des caractères spéciaux de com-
pacité, facilité, précision, applicatiun, sans négliger en même temps :cs C,m-
pensations indispensables eutre la force et la vélocité qui montrent sur le champ
l’union et la concordance t:iomphantes de l’habilité scientifique et de l’adaptation
pratique,—le beau génie de l’inventeur.

ba-Mais s'il en est ainsi, n’est-il pas évident que chaque faculté, aussi bien que
chaque membre nous a été donnée pour être czercée, pour être anoblie par le
‘service

N’est-il pas clair qu’à ce point de vue, nous possédons la méthode la plus
exacte pourarriver à la preuve de la vraic dignité dn travail ? Cela ne nous
apprend-il pas à mépriser le nonchalant et l’cisif? Et ei jamais le sens ccm-
mun et la justice doivent gagner de l’accendant dans une population rationnelle
et bien élevée ; si jamais le véritable à propog de remanicr l'échelle des houreurs
s’empare de l’esprit public, cela ne démontrera-t-il pas qu’il est nécessaires
obligatoire de revenir à la vérité simple, qui devrait recevoir une cbhservance
perpétuelle et être regardée comme un axiome infaillible au milieu de toutes les
frivolités à la mode, de tous les raffnements de nos mœurs modernes ; qu’un
paresseux avoué—consommant et ne produisant point, par la tête, le cœur,
ou tous deux ensemble—ou par les bras—devrait être de consentement gé-
néral, regardé comme une cescroissance sur la socièté, ct qu’on devait lui ap-
prendre à sentir qu’il a presque besoin de s’excuser de jonir d’une organisation
humaine et d’introduire son incommrde et lourd fardcan au wilieu dure com-
munauté industrieuse et prospère. La fainéantise est, en tout temps, into-
lérable, inacceptable. Par le cœur, la tête, les bras on la bourse, un hommo
doit toujours contribuer au bien-être et au bonheur de ses semblables. Sil pe
s’y sent pas disposé, s’il neglige de le faire, il est un cmbarras, et mérite
à peine l’existence. Il se presente comme un solvcisme dans la nature.

N’écoutons plus les démagognes utopistes, qui flattent et cherchent à eni-
vrer de leur encens trompeur, la portion de leurs semblables que par une servilo
condescendanceil leur plaît de désigner sous le titre de classes ouvrières, par
excellence. Elles sont fivres de ce titre sans doute. El'es s’exaltent dans la
dignité du travail. Elles n'ont pas honte de leur peau brunic et calleuse, do
leur face tannée, de leurs mains rudes ; mais elles ne respectent que les gens
honnêtes qui ont fui en leurs capacités et elles sont résolues à rester fidcles a
leur ordre. et à leur ligne. Aussi ne témoignent-elles fucune admiration por
la supériorité factice, imaginaire de ccux qui se vantent de parchemins hérédi-
taires ou d’une luxueuse oisiveté.

Danscet âge,si fécond en inventions,il est un préjugé répréhensible qui domine
les esprits étroits et faibles et qui voudrait bannir de l’usage pratique les triom-
phes du génie mécanique. Voyant que les bras et les machines entrent cn con-
curence, quelques hommes bornés en concluent que le chômage et le manque de
pain attendent les multitudes ouvrières et ils refusent de se laisser convaincre,
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du contraire, par les preuves les plus pa'pables des inventions économiques. Ce
préjugé a soulevé une croisade contre les innovations, et une populace aussi
ignorante qu’irréfléchie condamnerait volontiers À la misère et à la persécution
les plus grands bienfaiteurs du siècle et du pays. (Qui est-ce qui chassa Har-
greaves hors du Lancashire, pour sauver sa vie ; qui cst-ce qui engagea Lawrence
Earnshaw à briser sa machine, dans un accès de bienveillonce, dc peur qu’elle
n’enlevät le pain à la bouche de ses voisins? Quelles injures, quelles cruautés,
quelles odieuses tortures n’a pas souffeites Jacquart de Lyon ? Mais Ark-
wright n’a-t-il pas donné salaire et nourritnre à des millions d'hommes, et versé
secrètement des richesses dans le trésor de la nation, en produisant, en même
temps, une révolution économique dans tous les pays du mondecivilisé ?

C’est une erreur que de supposer que les machines qui économisent le travail
manuel cu le multiplient, puiscent diminuer les moyens de subsistance. L’opé-
ration des machines et des inventions économiques augmente directement ou
indirectement le travaile À première vue, cette assertion paraîtra peut-être un
paradoxe ; mais l’expérience a prouvé sa vérité incontestable. Le travail
a pour loi invariable d’avancer sur un plan harmonieux. Tout dévelop-
pementlégitime ou produit de l'invention dans une direction, favorise un di velop-
pement consécutif ou réciproque dans une autre. Les annales des villes sont
éloquentes et concluantes à cet égard.  L’inconvénient que canse l'introduction
d’une grande invention mécanique, en privant d’emploi nne section de la popu-
lation, n’est que locale et partielle dansses effets ; mais ses bénéfices sont cosmo-
polites, permanents. Elle ne crée des demandes que pour les satisfaire. Ce
n’est pas trop de dire de celui qui a inventé une machine de cette sorte, qu'il est
vraiment fait à l’image de #on ertateur. Mais l'oisif fashionnable, le millionnaire
amolli par le luxe lui jettent un coup-d’æœil de dédain et ils seraient peut-être
disposés à lui demander commele fit un certain roi à un puissant génie inventeur,
au moment de son triomphe : ‘“ Dites-moi, je vous prie ce que vous vendez, mon-
sieur.” Baulton répliqua : ‘“ Je vends, Sire, ce que tous les monarques chérissent,
la puissance! Cutte réponse couvre d’une juste confusion toutes les vaines pré-
tentions de l'ignorance. Mais quoique cela soit vrai, l’artisan doit prendre garde
de tomber dans une erreur semblable, et de gaspiller ce qui est réellementesti-

mable, purement parcequ’il n’a jamais été à même d'en reconnaître l’excellence,
Le préjugé est malheureusement une mauvaise herbe universelle et perpétuelle ;
et tout esprit libéral et Cclaire devra s’étudier, avec un soin spécial, à l'extirper
entièrement. Rien n’est plus propre à nous faire gagner cette grande victoire
sociale, que la fréquente répétition d’assemblées fraternelles nationales comme
la présente ; carelles apprennent à tous leur dépendance mutuelle, les en con-
vainquent et donnent à tous ceux qui en sont dignes l'occasion de participer
aux glorieuses ovations de l'industrie ¢t de reeevoir la couronne due à un travail
honorable.

Mais, pour être réellementle/ac:/e principe, pour être supérieur en tout lien et
vocation il fant quelque chose de plus que l'attention aux devoirs ordinaires.
L'esprit du maître doit lutter vigoureusement pour découvrir les moyens de parfaire
les travaux de chaque jour, par leurs ramifications les moins saillantes avec les
faits secrets,—les retraites les plus profondes de la création. Il est peu de gens
qui voient clairement cela, parce qu’il en est peu qui y so-gent. Ile se conten-
tent d’une exécution simple,de connaissances superficielles,qui leur permettent de
gagner juste leur vie, ou de vivre dans une aisance passable, ou d’arriver à une
médiocre compétence. lt il en est peu qui soient doués de ce caractère inquisi-
teur si légitime, si recommandable, que satisfait seul le triomphe des connais-
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sances ; qui permetà l’investigateur habile, diligent et pénétrant d’apercevoir
la véritable dépendance de relation des choses, et de rechercher comment une com-
paraison minnutieuse des homogènes et des répulsifs peut affscter la nature de sa
profession et, par un hasard heureux, au moyen de quelque accord ou désacord,
au moyen de quelque amélioration ou transmutation, peut, grâce à une patience
persévérante et à l’expérimentation, le conduire à des découvertes qui lui per-
mettront peut-être de réaliser une ample fortunc personnelle et d’avoir droit
aux bénédictions do ses semblables. Il n’est aucun art qu’une étude persévé-
rante et l’application ne puissent améliorer ; pas un art qui ne puisse être déve-
loppé et perfectionné au moyen de ses relations ou des sciences affiliées. L'esprit
est un voyageur infini et infatigable. Les sciences forment un immense réseau
dont toutes les mailles sont en rapport les unes avecles autres. Touchez le point le
plus commun, allez à un fait normal et vous parcourrez incontinent des routes qui
vous conduiront aux portes du temple de la vérité uneet indivisible. Que l'idéal
de notre jeunesse soit donc alors la garantie de la grandeur de son triomphedans
les découvertes et les inventions ! Qu’elle recherche les connaissances élevées
dans chaque branche et se résolve à arborer au début de la vie le noble éten-
dard de l'action. >

On

a

dit, en parlant des époques historiques, que tout est grand dans un grand
âge , qu’un esprit droit, observateur est un soutien, un aiguillon pour autrui :
on devrait apprendre alors aux jeunes gens de notre pays, qu’en agissant bien, en
faisant leur devoir, en travaillant à la perfectiou, leurs fructueux efforts seront
couronnés de récompense, et qu’il prennent les moyens les plus certains d’é-
lever et de niveler l’art ; qu’ils font ce qu’il y a de micux à faire pour convain-
cre tout le m‘mdedela facilité et de la possibilité d’atteindre à une perfection
et à un but plus élevés ; enfin qu’ils se comportent de leur mieux, non seule-
ment pour répandre un éclat durable sur leurs noms, mais pour élever, en mé.
me temps, le caractère national, pour embellir leur carrière, pour orner et re-
hausser dans les annales de l’art national,l’ère qui les a vus naître. L’émulation,
entre l’intèret personnel et le bien de la société, devrait toujours être reconnue
comme une des nécessités essentielles à notre système moderne d’industrie et
d'éducation , en enseignant, sur le champ, la fermeté de sa confiance, et
l'étendue de sa dèpendance. Sans doute, tandis que le mécanicien aura toujours
en vue de s'assurer de plus gros profits à moins de frais possible, l’esprit plus
élevé combinera ce désir avec un but plus noble :—il recherchera la production
d’une chose parfaite, travaillera dur pour marier la beauté, le fini, la grâce, et
l’utilité en employant et essayant les combinaisons les plus ingénieuses, les plus
delicates de la science et de l’art. Mais ilfautfprendre garde que ces aspirations, si
patriotiques quelles soient d’ailleurs, ne dégènèrent trop fréquemmenten un oubli
de soi-même, en un sacrifice enthousiaste ; car c’est une maxime juste et
sanctionnée que tout travail mérite salaire. Disons cependant que des consécra-
tions de l’esprit de connaissancesi désintéressées et si héroiques élèvent et em-
bellisent toute vocation. Ces magnifiques dévoûments créent une vrai noblesse
et une confraternité qui sont partout unis ensemble par un lien aussi puissant
en beaucoup de cas, que les obligations universellement reconnues qui naissent des
relations amicales ou de la consanguinité.

La philosophie distribue largement autour d’elle ses trésors de bienveillance :
les arts les recucillent parfois et les reproduisent sous une infinité de formes d’u-
tilité et de luxe ; et le commerce répartit tous ces produits et les transporte
aux divers pays eloignés. Toutcela tend à augmenter les chères douceurs du
foyer domestique ; à animer les plaisirs simples que prend le soir l’ouvrier au
sein de sa famille. Ces trésors mettent, en outre, la gaîté au cœur ; guérissent
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les jalousics ; apaisent la fièvre des rivalités; répandent la birnveillance, la
libéralité magnanime, ct, à cet égard, notre heureux pays a pris un vigoureux ct
splendide essor qui hannit toute crainte de le voir s’abai:ser jamais. L’instruction
devrait être l’institutrice de l’industrie, et la richesse devrait se hâter de prêter
son aide au bras, car les entreprises et l'énergie bien dirig’es sont bien dignes
d’être recompensées. La science,l’art, la littérature devraient s’allier.pour adres-
scr ensemble , dans un même vœu et d’une même voix, leurs sentiments
de reconnaissarce au trône de l’Eternel, dont la munificence, les a
dotés d’une patrie regorgcant do ressources naturelles, qui n’attendent que la
main da l’indu-trie pour concourir utilement aux besoins ct aux plaisirs du genre
humain.

Mais nous ne sommes pas Îles avocats d'un excès de raffinement, sans
avoir égard au travail n’erssaire ; et nous savons qu’il n’est point de sagesse et
de prévoyance humaines capables ds protger le fermier contre les désappointe-
ments et les désastres caurés par la golle, la grèle. les inondations et les ravages
de divers insectes. Mais il est tne chose évidente, c’est que, bon an mal an,le fer-
mier qui laboure plus profondément et micux ; qui engraisse sa terre plus copieu-
sement ; qui sarcie plus assidCment les mauvaises herbes ; qui sème son grain
plus tôt, et qui améliore sa terre en en faisant disparaître la surabondance d’hu-
midité, il est clair, disons-nous, que ce fermier retirera des produits plus considé-
rables et vendra à meilleur prix que son robuste mais: négligent voisin, quoique
celui-ci puisse Être établi sur un sol supérieur et appuyé par la richesse ou le
crèdit. Soutenues par la connaissance, l’industrie ct l’activet“ ne manqueront
jamais de récompense. Lt la preuve de cette affirmation on la trouve surtout
dans le champ de l’agricuiture. Il est e@r qu’une terre entretenue avec amour,
—riche en vigoureux cl' ments de végétation,—bieu cultivée et d’un accès facile
—exempte des pernicieuses influences d’une surabondance d’humidit*, est plus
disposée à donner naissance à une végétation plantureuse, origine d’une grasse
moisson, qu’un terrain qui a Été négligé, ou épuisé, ou emypcisonné par des ap-
plications inopportunes sous le titre de fertilisateurs. On remarquera toujours
qu’une petite terre bien cu:tivée, une petite grange bien remplic, rapportent plus
que la fausse méthode qui consiste à augmenter la superficie labourable de prefe-
rence à son rendement.

Je pense que l’on pourrait avantageusement développer le jardinage dans le
voisinage de nos grandesvilles et cités. Le producteur retirerait de grandsprofits
et le consommateur de grands bénéfices. De cette façon, ce développement
rendrait d’importants services à tous deux, aux points de vue économique et
sanitaire.

Tous tant que nous sommes, émigrants ou anciens résidents, dans ce pays,
nous jouissons d’une supériorité proéminente. Octte supériorité, c’est la facilité
offerte à tout hahitant sobre et industrieux de s'acheter un domaine à peu de
frais. Il n’existe ici ni serfs, ni tenanciers.  L’habitant est son seigneur et le
maître absolu de sa propriété ; personne ne peut l’en dépouiller ou se prévaloir
d’un droit pour avoir part aux produits de son industrie. Les taxes sont légères,
les charges une bagatelle ; tout ce que vous dépensez, vous le dépensez pour votre
bénéfice. On n’a aucun sujet de plainte, aucun sujet de murmure. Que les
jeunes gens de ce pays cessent donc de gaspiller leurs belles années,dans des espé-
rances trompeuses et des rêves dorés, 1llusoires, mensongers, et qu’ils se livrent
ardemment à l’industrie. Bientôt, après avoir reçu instruction primaire, avoir
ait leur noviciat, par la pratique de l’vconomie et de la tempérance, ils acquer-
ront une somme suffisante à acheter une terre qu'ils pourront, avec une fierté et

 



  

un plaisir légitimes, appeler 72 propriété. Ils seront libres de choisir le lieu qui
leur sourira le plus. [ls ne seront plus à gages, et, au bout de dix années de
persévirante Énergie, d’ardeurirfatigable, ils auront obtenu une indépendance et
des capacités solides. Puis, bien longtemps après sans doute, au bout d’une
longua vie de bien-être et de jouissances rationnelles, ils descendront à la tombe,
en emportant l'affection et les regrets de tous leurs chers voisins: Qui done
n’envierait pas un pareil sort ?
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a

Nous voulons encore rappeler, entr'autres, une su”gestion que nous eômesl'hon-
neur de faire à feu Lord Metealfe, quand il était Gouverneur-Genéral de ces
provinces et qui nous a attiré de sa part des éloges très flatteurs,

Le riz indien est aussi estimé par les Indiens du Nord-Ouest que l’était le
mass par les Indiens du Nord-Est, lors des premiers établi-sements dans ce pays.
Onsait combien il abonde dans les lacs marécageux du Minesota, et plus près
même do chez nous. En septembre, les squaws noussent leurs canots à travers
les épaisses moissons do ris, penchent l’. pi sur le bord de leurs vases grossiers
et fout tomber le grain avec leurs pagaies. L’ayant ensuite fait sécher au soleil,
elles l’écossent, le vannent, et le vendent un dollar le boisseau, nous a-t-on dit,
anx voyageurs qui, lorsqu’i! est convenablement préparé, trouvent que c’est un
mets agreable et bien capable de suppléer au manque d’autres provisions. Il
ressemble au roseau commun dans nos cours d’eau soumis aux influences de la
marée, croit dans des lienx où nulle autre récolte ne pourrait être cultivée
et pas sur les terres nouvellement égouttées ou asséchées. Une plantation de
riz indien sera nécessairement en outre exempte de la m:u/aria, la malédiction des
champs de riz du sud. Souvent, il nousest arrivé, en Ecosse, d’en recevoir des
grainespour essai,enveloppées dans du papier. Semé-es,ces graines ont germé,fleuri
et porté fruit. Mais la semence doit être mise dèns le sol, sous l’eau, immédia-
tement après le transport. Il semble que la nature elle-mêmeait voulu que ce
présent de Cérès füt,quelque jouravenir,employé à la fabrication du pain dans le

. Nord. Ce qui le recommande surtout, c’ st qu’il n’enlèvera à la culture aucun
des pricicux champs de blé du pays, et qu’il ajontera avantageusement à la
somme des magniliques produits que nous retirons déjà de nos campagnes.

Ayant aussi Cté employé par la commission gouvernementale d’égoutte-
ment, en lücosse, je me hasarderai à suggérer l’idée d’adopter le système impé-
rial au Canada. Les commissaires anglais, avec qui j'ai collaboré, m’ont fourni
tous les renseignements désirables à ce sujet, et les commissaires impérianx
m’ont ouvertement, et avec plaisir, offert tonte l’assistance, et to…tes les facilités
qui pourraient être requises pour cffectuer ici les ¢gouttements que requière
impérieusement la nature de certains sols.

Avant de conclure, qu’il me soit permis de vous prier de vous joindre à moi
pour songer, avec un orgueil légitime, au rapide développement et au brillant
avenir qui attendent probablement le continent américain. Quelle magnifique
et noble récompense recevront nos travaux bien dirigés. La question du gou-
vernement futur des territoires de la baie d’Hudrson ; le défrichement des co-
lonies anglaises de la rivière Rouge, de la Colombie et de l’ile de Vancouver;
la fédération des provinces britannique de l’Amérique septentrionale ; le grand
système du chemin de fer intercolonial ; le prolongement du Grand Trone
jusqu’à la côte du Pacifique ; le choix déçisif de la capitale canadienne; le cable
télégraphique reliant les deux hémisphère;, d'est:avec ; l'ouest, tout, cela n’est-
il pas propre à gonfler l'esprit de tout anti°de ton, pays >de-fous amide ka civili-
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sation, tout cela n’est-il pas propre à agrandir le cercle de ses idées, à lui donner
une juste fierté ; puisque lui même a, dans les mesure de ses capacitès, parti-
cipé et participera auximmenses bénéfices de toutes ces merveilleuses entreprises !
Quels gigantesques développements politiques dont cette terre féconde doit être la
mère ! Quels brillants horizons lui apparaissent! Abandonnons done et de
suite nos misérable chicanes domestiques, un antagonisme meurtrier ; étouffons
la haine ; renonçons à tous les différends sectionnels et sectairiens ; et que toute
l’activité de notre corps et de notre esprit se concentre dans cette seule idée :—
la prospérité et la gloire de notre commune patrie!—afin de nous montrer dignes
de la haute destinée à laquelle nous sommes appelés et qui éclaircira la marche de
notre postérité. A cet effet, plaçons une humble, mais ferme confiance, ‘dans
le bras tutélaire qui peut protéger contre tout mal et dans l’æil vigilant qui,
ne s’endormant jne reposant jamais, regarde toujours, avec approbation, tous
ceux qui,animés par la foi, travaillent activement à l'accomplissement de la tâche
que la providence leur a réservée!

53

 









a
"
0

t
e
d
d
e
t
2
0

o
n

o
m
—
—

e
e
V
O



L
E
I
A

cnpertie
s
c
a
n

4.
t
e
n
o
n
s

R
T
H
R



mpm
000 247 455


